
THEATRE
RÉVOLUTIONNAIRE.

LIBERTÉ, ÉGALITÉ,

otr , .





OU LE TRIOMPHE DE VOLTAIRE.

PIECE E-N UN ACTE, EN PROSE;

Par M. J. B. Pujoulx;

Représentée 9 pour la première fois , sur le 
Théâtre Italien, le 31, Juillet 1791. '

Jai fait un peu de bien, c’est mon plus bel ouvrage. 
Voltaire.

• Prix , ix sols.
Pour prévenir les contrefaçons, F Auteur a fixé le prix 

de cet Ouvrage au taux ordinaire desPïècés contrefaites, 
quoiqu’il soit mieux imprimé, et beaucoup plus soigné 
que'ces dernières. 11 prévient qu’en attendant que lés 
loix ayent donné des moyens certains de découvrir les 
contrefacteurs, les exemplaires de cette Pièce seront 
paraphés par lui.

A P A R
Chez Brunet , libraire, place du Théâtre Italien ; 

Et chez les Marchands de Nouveautés,

17 9 !•



L’arrêt dé mort de Jean Calas fut le triomple de l’ignorance et 
■ du fanatisme ; l'arrêt qui le ressuscita moralement, fur celui de la 

justice et de la philosophie. , . .
Plusieurs, auteurs ontpensé que le procès de „Calas , présenté avec 

énergie , offrirait une grande leçon aux interprètes des loix, et j’ài 
cru que le tableau de lit réhabilitation pourroit exciter dans les cœurs 
sensibles, le désir de défendre les opprimés.

Je suis parti, dan? la-composition de cet Ouvrage, et de quelques 
autres, d’un principe qui n’est pas celui de bien du monde ; le voici: 
c’est que le tableau de la vertu récompensée, est aussi puissant sur 
les cœurs, que celui du. vice puni x parce que le théâtre n’exerce un 
véritable empire , que sur. les âmes qui ne sont pas totalemeht cor­
rompues.

L'effet des trois Pièce.s que l’assassinat'juridique de Jean Calas a 
fait naître, est peut-être plus quel terriblq, et j’avoue que je conçus 
ce petit Drame, dans l’espoir de répandre un peu de baume sur les 
plaies profondes et douloureuses que laissoit ce spectacle trop vrai, 

(.pour n’^tre pas-déchirant. . . ..v
' " A cette intention , sé joignit le désir de présenter sous, un nouvel 
aspect, -un homme que ses traits de bienfaisance auroieht rendu 
célèbre', siisori'génie universel -hé l’avpït rendu immortel. D’ailleurs , 
je venois de mettre au théâtre, le tableau dès derniers,momens du 
Législateur profond , qui le. premier mérita une apothéose ; Voltaire 
«voit obtenu la seconde place dans le .Panthéon François, et'je trou­
vai digne d’un Auteur dramatique , qui sent toute l’influence des 
représentations théâtrales.sur les mœurs du peuple, de rendre ainsi 
successivement un hommage public aux deux hommes à qui la patrie 
'récdnnoissunte, a décerné le titre de osions et,les honneur? dû 
triomphe. ’

P ER.S O N N AG ES. ■ AC TE U RS. '

La Veuve CALAS.
PÏèrré' C A L’A S , ion fils.' ' 
AV „ (l’aînée.Se? deux Filles , < < •:

( la cade-tte

Mme. Des forges.
M.. Crettù.

Mlle. Sophie Renaud. 
Mlle. Babet,

JEANNE, leur-Servante? ' 
Ni. DEBEÀUMONT, leur Avocat. 
M. DE VOLTAIRE.
Le Porte-Clef, de là Prifon. .

Mme. Gontié.
M. Solié.-

M. Grange.
M. Menié.

Un vieux Domestique de M; Voltaire. M. Favart.

- La Scène est à Paris, dans la prison-ou se rendit 
volontairement la famille Calns, pendant la révision du 
procès de Jean Calas.



LA VEUVE CALAS
A P A R I S.

PIECE EN UN ACTE.

Le Théâtre représente une chambre très-simple, A gauche, 
. sûr le devant, est un tronc de colonne, qui supporte 

un vieux buste de Voltaire, sur le socle ’ duquel est
• attachée légèrement une inscription tracée à la main , 

pprtant' ces mots : Au plus grand- Génie/ au çœur; 
le plus sensible. Devant la colonnefest une. table ; 
plus loin, e'st Uri portrait peint',couvertd'.un. voile 
noir : la porte qui donne dans le resté du logement, 
est du même côte. Celle qui sert d’entrée à la prison, 
est au milieu, dans le fond. A droite et sur le devant V 
est' la porte d un cabinet.

S C EN E P R E M I E R E.

M. DE VOLTAIRE, UN VIEUX DOMESTIQUE, 
LE PORTE-CLEF. .

Aï. de Voltaire entre avec ".le vieux Domestique^ parla, 
porte du fond ; le P orte- clef les suit, et s’arrête près 
de la porte. '• *'77,”'. 7- ' ' .. <■>.■7

V o 1 T A. I R F...

Voici donc la prison de madame (Lilas ? .
L E P O R T E-C L E F» .

Ouï, Monsieur ; cette salle fait partie du petiü appas— 
• A à.



(4) ... ' ;
’ tement qu’elle occupe avec sa famille , dans cette prison. 

Elle est commune à deux autres chambres ; l’une est celle 
de madame Calas efr'de ses deux filles ; l’autre celle de 
M. Pierre Calas. Jeanne, cette vieille servante catho­
lique , loge aussi dans la prison.

V O L T A IR E. .

Ainsi, le séjour du vice et du crime sert aujourd’hui 
d’asyleà la famille 'la plus respectable et la plus mal­
heureuse.

I. e Port e-'c le f.
C’est elle-même qui s’est rendue,en prison pendant la 

révision du proçè'sjVous savez sans.doute que le conseil 
a, ordonné lq rapport de la, procédure , et a tout, renvoyé 
aux requêtes de-J’hôtel. On s’en occupe depuis quelques ... y 
jours, et tout Paris attend avec impatience le résultat 
de cette affaire. ' , - .

V o L T A I r e, à pari.
J’ai yu, il y a trois ans, les habitans de Toulouse 

attendre avec la même impatience l’arrêt qui assassina 
Jean Calas. Mais, quelle différence'! le fanatisme lés 
embrâsoit et peut-être que la philosophie éclairera les 
nouveaux juges de cette famille infortunée. ( Porte- 
ûlèf ). Mais approche^, mon ami !

ht P O R T E - C L E F. , - .

Je ne puis.
V 0 t T A I R E.

Pourquoi ?
LePoRTE-C L E F.

Je suis Porte-clef : mon misérable métier....
. V Ô L T A I R E. ■

Est nécessaire ; c’est un des malheurs de la triste hu­
manité': est-ce votre faute, s’il y a des criminels?

Le Porte-clef.
Qn m’a recommandé de ne point me montrer à madame 

Calas, de crainte que mes habits....
’ , V O L T A ï R Ë.

Quelle erteur ! on tâche d’avilir votre métier, et l’on . 
ne cherche point à inspirer d’horreur pour le crime.... 
Je suis sûr qué l’on coniloit mal madame Calas. Sgns. 
doute son cœur saigne toujours à l'aspect dé ce qui 
lui rappelle le supplice de son époux ; mais ce n’est pas 
vous, ce n’est pas votre habit, qui feroit frémir cette 
véuve infortunée , et qui lui rappelleroit des souvenirs 
affreux ; c’est la vue de ses juges, c’est l’aspect d’un



Capitoul ; voilà le véritable- bourreau de Jean Calas : 
l’autre, l’exécuteur passif de l’arrêt, n’est à mes yeux 
qu’un hoiïimê à plaindre : c’est le crime seul qu’on doit 
fuir. —Approchez.

Le P oit tê-CLEF, montrant son cœur.
Ah ! Monsieur,'vous connoissez bien...*

-Voltaire.
Oui, je sais que c’est le mépris dorit on couvre injus­

tement les hommes, qui quelquefois finit par les rendre 
méprisables. Dites-moi, croit-on que la révision du pro- . 
cès sera longue encore? ' .

L è Porte-clef*
Le rapporteur devoit'parler hier; il parlera peut-être 

aujourd’hui.
V ’o l t A t R Æ

Vous m’avez dit que ce cabinefn’étoît point occupé, 
et qu’il ne dépeùdoit pas du logement de madame Calas. '

Le portï-cleï.
Il est vrai. . , ’

V O l taire.', 'r- ... h •
Eh. bien J permettez-moi d’y venir aujourd’hui, pour tâ­

cher de voir, d’entendre cette famille infortunée, sans en 
être vu.

■ L E FOR TE-CLE F
’ jMais. ..v

Volt jc.ï. r e.
Je suis étranger....

L L PO R T E-C L E F.

Vous parlez cependant assez bien notre langue.
Voltaire.

Je veux dire que. j’habite ordinairement un pays étranger. 
— J’ai peu dè temps à rester à Paris, et je repartirois 
content, si'j’ayois été témoin de leur bonheur. » . . Vous 

' m’avez prévenu qiie Madame Calas avoit dit de ne laisser 
entrer aujourd’hui que ses conseils.

Le Porte- cle f.
Certainement : sans cela, il ÿ auroit déjà du monde ici, 

— Les gens sensibles et bienfaisàns viennent en foule de­
puis qu’élle est dans celte prison. Tout cela, c’est l’hu» 
vrage de cé grand homme, de ce Monsieur de Voltaire. .

V o LT A, I R E avec embarras.
De M. de Voltaire.... Non , c’est l’ouvrage du temps et 

de la'philcsophie.



' '... <6 ) . '
L E FOR T.E-C.E E F,

La philosophie:; ,-ç’est. fort bon ; mais M. de Voltaire a 
mis dans cette affaire!'...

Vb'ï T a I R e } de même.
M. de Voltaire a fait ce que tout liomme sensible au- 

roit fait à sa place.,
. ■ ' »- Le forte-clef.

.Vous ne l’aimez pas, à ce qu’il paroît ; en ce cas, je 
-ne1 vous conseille pas de rester; car, depuis que Madame 
Calas est ici avec sa famille, cette prison rétentit, à chaque 
instant, du nom de ceffirave homme, de ce grand homme. ~

Voltaire tres-ému , essuyant une larme.
Vous dites, mon ami... 1 .

Le d om e s t i q u e , bas.
Prenez garde de vous trahir.

' . L E P O R T E - C L F. F.

Cela vous fâche. !| Çàpart') C’est qüelqu’auteur, ou 
quelque dévot; sans cela, il seroit le premier à dire, 
Vomme-tôut le monde : ( haut}Monsieur,je vous'avois 
promis de vous cacher dans cë-cabinef; mais le mépris que 
vous montrez pour M. de Voltaire....- ' ' ;s ’’

* V Ô .L T À I.R E.

Du mépris;!. .... .Non , je le connois mieux qu’un 
autre; mais c’est que vous l’exaltez trop....... M. de 
Beaumont, ce célèbre avocat, et les autres conseils de 
madame Calas, méritent aussi....

Le porte-clef.
Je le sais bien : —• mais,.sans M. de Voltaire... J’en­

tends du bruit. Vous voulez parler à la vieille servante ; 
je vous laissé. ■ ■ . - ' .?

V o L ta IR 'Ey montrant le cabinet à droite.
Et- ce que vous m’avez promis.

Le port e - c Lp f! ’
Allons, soit ; vous reviendrez dans une demi-heure ; je 

garderai la clef de cette porte, ët vous entrerez dans ce 
■cabinet par celle du grand corridor. J’ÿ consens, quand, 
ce ne serait que pour vous convertir sur M. dé Voltaire i 
ce que vous entendrez, suffira...

\ V o L t a i R E , lui donnant un louis^ : 
: Prenez. — •



(. 7 )
- - L E PORT E-CÏ.EF.-

Ce léger service ne vaut pas tout cela. .
• • V o'L t'à'i'r e. ■■ *•

Vous surveillez ici beaucoup'de malheuréüx; Partagez 
entr’eux ce que v.oüs croyez que je vous donne de trop.

5 CENE I I.

VOLTAIRE , LE VIEUX DOMESTIQUE-
L E dôme STI qu E, le faisant asseoir. •

M o n s te u r-, reposez-vous. Arrivé hier soir de Ferney..:. 
A votre âge, les voyages fatiguent; il n’y a qu’un instant 
encore, vous vous plaigniez de douleurs....

Voltaire. ■. , ; >
Ce que je viens d’entendre - m’a délassé. Mon voyage 

incognito à Paris , ressemble, en effet, à une partie de 
jeune homme ; mais , tu le sais , le corps est usé, le 
cœur est toujours jeune ; toujours ardent.

Le domestique.
, Sur-tout pour faire le bien.

V o L T a ï r e. \
Hé ! hé ! il entre peut-être dans mon voyage un peu 

d’amour-propre ; mais ce sentiment doit m’être péï;mis. 
J’ai pensé que la révision du procès de Jean Calas étoit 
déjà une victoire ; que c’étoit du moins un préjugé favo­
rable à la réhabilitation que j’ai demandée au nom de la 
justice, de l’humanité-; et'je n’ai-pù me refuser au plaisir 
d’être 'le témoin invisible de la satisfaction de cette ver­
tueuse famille.

Le domestique.
Quoi! vous ne vous montrerez pas même à la veuve , 

à ses -fenfans ! . .. '■ ■ n -.
Vol T À I RE.

Non, ma jouissance sera plus, pure; d’ailleurs, mes 
forces ne pourraient suffire. Si Calas.est réhabilité aujour­
d’hui , je repars demain ; si le tribunal laisse subsister la 
tache qui couvre cette famille •respectable, je repars de 
même;,et vais, dans ma solitude , joindre les noms des 
nouveaux juges à ceux de Toulouse. “Je reprends mes 
anpes brûlantes; et j’imprime sur leur front, comme j’ai



(S) 
fait à ces derniers , les mots A’injustice , de fanatisme , 
d'inhumanité.

Le domestique.
Calmez-vous, mon cher maître.

Voltaire se levant.
Oui espérons. Trois ans se sont écoulés, et la philo­

sophie.’. . . Espérons.. .'.C’est «Je ce cabinet que j’entendrai 
leurs cris d’attendrissement, les soupirs qui précèdent les 
larmes de joie.... — Ces larmes ! elles couleront sur mon 
coeur... Mon ami, tu as paru surpris de me voir entre­
prendre ce voyage ; n’en ai-je pas fait autrefois pour voir 
représenter mes ouvrages,: pour jouir de mes succès?... 
Eh ! que sont tous les triomphes de l’esprit auprès d’uno 
jouissance du cœur.
Le domestique, regardant par la porte à 

gauche , qui est ouverte.
On ouvre une porte ; une femme habillée en paysanne, 

et dont l'air est bon, affable. .. .
Voltaire.

C’est , sans doute, la tolérante Jeanne , la vieille ser­
vante éatholique... Va m’attendre près d’ici...

Le domestique.
i Prenez garde que l’on ne sache. .y, 

V Q L T A 1,-R E.

Ils ne m’ont jamais vu.— 
~LLé jeune.Calas, seul....

L -E DOMESTIQUE.

Ils pourvoient vous deviner...
Voltaire, en souriant'.

Je jouerai plutôt le fanatique. x
Le domestique," en. sot tant.

Oh! l’on ne vous reconnoîtra pas. ,
V o L T a i R E , seul. ,

D’ailleurs, on est si éloigné de me croire a Paris j mes 
amis même.... Je ne sais si je pourrai repartir sans les 
voir...

SCENE



SCENE III.

VOLTAIRE, JEANNE.
J.eannï entre par la porte à gauche, en s'essuyant tes 

yeux j et regardant la porte par laquelle le vieux dômes-' 
tique est sorti.

J’Ai cru que quelqu’un softoit... La porte est toujours- 
ouverte ; mais Pon est en sûreté dans Celte prison :... et 
puis ori a recommandé au- porte-clef.. .. ( Appeicevant 
M. de Voltaire. ) Ah ! je ne voyois pas... . Monsieur vou- 
droit, sans doute, voir ma'bonne maîtresse.

. . V O L ,T A I h. E.

On vient de me dire qu’elle ne voyoit personne au­
jourd’hui.

Jean n' e.
, C’est vrai, mon cher Monsieur ; il y a trois an®, à pa­

reil jour, que son malheureux époux...
V O L T, A I R E.

N’achevez pas, je le sais...
J E A N N E.

Et vous sentez.. ..
Voltaire.

'Je partage la douleur que doit* lui causer cet afireux 
souvenir.... X ous êtes bien émue.'

J E A N N E.

Je viens de la laisser, entre les bras de ses enfans qui 
pleurent avec. elle.... Plus’le moment approche , et plus 
sa douleur.... Je n’ai pas pu soutenir long-temps. ...

Voltaire.
Ne vous gênez pas avec moi... Ces larmes vous ho­

norent. . .. Madame Calas devroit cependant être plus 
calme. Tout le monde espère que le nouveau tribunal...

J'E A N N E.

Si vous connoissiez cette affaire, vous, verriez que l’on 
n’a jamais désespéré de la cause, mais seulement de la 
justice des hommes.

Voltaire. -
Jeanne , vous parlez juste.



( IO )
Jeanne.

< Le malheur donne un peu de raison ; et, comme dît 
ma bonne maîtresse, les prisons achèvent de pervertir les 
médians , et d’épurer le caractère des bons. ,

KV O L T A I R E.

Madame Calas dit vrai. Jeanne, votre attachement 
pour vos maîtres fait leur éloge.

Jeanne.
Leur éloge, Monsieur ; ils sont si respectables: j’ai 

toujours cru que cela ne faisoit que le mien.
Voltaire.

Vo,us m’entendez : née dans une religion différente....
Jeanne.

Qu’importe ! Lorsqu’il s’agit de rendre service, tous les 
honnêtes gens sont de la même religion.

V 0 L T A I R E.

. Vous m'étonne?.,..‘
J- E A N N E.

Tant pis pour vous-; écoutez donc ; je ne sais pas bien 
lire ; mais tous les soirs, ma bonne maîtresse lit : j’écoute 
et je profite.

Voltaire.
C'est bien.

J E .A N N E. '

Je me fais expliquer ce que je ne comprends pas ; et 
Madame Calas a autant de patience que de bonté. Elle 
lit à ses enfans, à moi, tout ce que M- de Voltaire a écrit 
sur la tolérance.

Voltaire, étonné et ému.
Vçltaire !

J; E A N N E.

Oui , et:ça pe devront pas vous-surprendre ; car , comme 
on dit dans notre pays, après Dieu, c’est son sauveur. .

V o L T- A i R E, très-ému et avec embarras.
Parlons de Madame Calas. ■ t.V .V'”; 'V .

J' E A N N E.

D’elle.... et de lui. Ici, ces deux noms ne vont guères. 
\l’un sans l'autre.... Celui de M. dp Voltaire... je ne puis 
le prononcer sans que dés larmes. .. . ( Voltaire cache son, 
émotion). Quoi! cela'Vous feroit de la peine ?



Voltaire»
Non ; mais parlons d’autre chose.

Jeanne, avec force et sensibilité.
D’autre chose.... Non, toujours de lui, toujours et 

jusqu’à mon dernier soupir. Dieu m’à donné un cœur pur ; 
et sans M. de Voltaire, je passerais peut-être pour cou­
pable. Aussi, je ne mourrai pas contente qtie je ne l’aie 
vu, que je ne me sois jettée à ses pieds, que je ne les 
aie baignés de mes larmes.
Voltaire fait un mouvement de sensibilité et 

s’arrête. ' .•
Quelle épreuve !

J E A N N. E.

Il y a loin d’ici a Ferney ; j’irai à pied,-s’il le faut; je 
Suis vieille ; ( en montrant soit coszzr ) ; mais c’est-là, c’est- 
ia que je retrouverai des forces.

V o L T A I R È , se soutenant à peine.
Je me découvrirais, fuyons... .

, J E A N N e, avec douleur.
Oh oui ! sortez , sortez. .

Voltaire, s’appuyant sur la tàble.
C’est un supplice. ?» • -

J E A, Jï -N E. .
Un Supplice... le méchant !.. Eh bien ! levez les yeux/ 

V’o l t ’a I R ev
Que vois-je ?

J' E A N N E.

Le buste de_ ce brave homme. Par-tout , 'on vante son 
esprit, son génie ; c est ici qu’il faut Venir pour bien con­
naître son.cœur. Cette inscription est tracée de la main 
dë Madame Calas-... {Venant sur T avant-scène enpleurant\ 
Le méchant ! ne pas, aimer M. de Voltaire ! Je Aie nuis • 
plus le regarder., ■ . r

Volt ai r e , à part , regardant l? inscription.
Lisons : « au plus grand, génie ». ( avec indifférence ) ; 

°ï i ' ' • t" cœur le plus sensible ». ( Avec sensibilité^ ; 
oh . oui ! ( Il jette un coup-dœil ? voit que Jeanne ne le re­
gardepas , arrache finscription , Ici porte à son cœur, et la

ah . je la garderai. ( Allant vers le portrait qui est 
voilé); quel est cet tableau?

B 2 '



Que vous importe? Vous ne l’aimerez pas d’avantat-e. 
C’est le portrait de mon malheureux maître, de M. Calas.

V o L t a i R e , à parti f
Je n’ai jamais vu ses traits 5 je n’ai connu que son âme. 

( haut ). Voyons.
Jeanne, avec un cri d’effroi et de sensibilité.

Ah ! ne le découvrez pas ! il est trop ressemblant.
VOLTAIRE laisse retombe? le voilé.

Que de sentimens divers m’agiten t depuis que je suis ici ! 
— Je ne puis y suffire. Jeanne, vous ne me connoissez 
pas ; un jour, vous me, rendrez plus de justice : en at­
tendant si Madame Calas avoit besoin de quelques se- 
càurs , je pourrais.... -,

J E A N N E sans le regarder.
Elle n’a besoin de rien ; d’ailleurs , je croirois la traliir 

en acceptant quelque chose d’un ennemi de notre bien­
faiteur.

V Oltaire, très-ému.
Ecoutez, Je'anne, c’est A tort que...

J e A n n'E.
J’entends quelqu’un ; c’est Madame, sans doute. (E/^ 

frayée ). Sortez, .sortez.
V>0LTAIRE s'arrête à la porte, fait tin siane 

de sensibilité, en regardant du côté d'où vient le bruit t 
et sort vivement.

S C E N E jff.

JEANNE , seule } très-émue. 
Je n’aurois jamais cru cela de ce vieillard. D’abord, ses 
traits me piaisoient, je ne sais trop pourquoi ; mais, quand 
il s’est déclaré l’ennemi de M. de Voltaire... On m’avoit 
dit qu’il avoit beaucoup d’ennemis. Oh ! n’importe ; Ma­
dame Calas a raison. Un temps viendra qu’on lui rendra 
justice... 11 m’a mis dans un état. ..



SCENE V.

MADAME CALAS, SES DEUX FILLES, PIERRE 
CALAS, JEANNE.

Pendant cette Scène, JEANNE rêve à part.'

M À d a' M e Calas.

Me, chers énfans ! je veux-en vain chasser cét affreux , 
pressentiment ; il revient sans cesse....

L A F I L L E A' I' N É- É. ,

Livrez-vous "plutôt à l’espérance •’
M A d a m ’e' 'Cala s.'

M. de Beaumont, nôtre avocat, notre ami, nous a dit 
' hier que l.’on d.evoit s’occuper encore aujourd’hui de nôtre 
malheureuse affaire ; que, peut-être même, on la termi- 
jneroit.

P. C .A ï, A S.

. • Tant mieux ! L’incertitude est trop affreuse ! ■ 
Madame Ç à”l a s.n^

_ Les malheureux ont l’esprit foible.; ils craignent tout: 
jusqu’ici, exempte de préjugés, mon imagination enfante 
cependant___

T p u s. 1
Ma mère;! > ;

Ma dam e Cal a,s.' ' Ç,

Vous le savez ; c’est aujourd’hui le,o. Cette date est 
gravée en traits de .sang dans notre mémoire ; et tout nie 
présage que-si.lé tribunal prononce aujourd’hui.-,. A; ;

P. C,A L Â .S?
Vous, qui depuis trois ans, nous donnez l’exemple du 

courage , dé la' patience , ma mère !
M a pJ,A?.M e C a l a s.

Le temps a tout'ép sise. L’arrêt qu’on vïi prononcer est 
notre seule , notre dernière espérance. .. . Nous avons 
survécu à Calas : l’espoîr de démontrer son innocence a 
ranimé* mes forces. Si cei espoir s’évanouit aujourd’hui...

Al\ O U S-,;...

Espérons, ma mère , espérons !



( M )
La fille aiNÉé, qui a remarqué Jeanne , lui dit avec 

intérêt.
Jeanne !

Jeanne, revenant à elle ( avec embarras. ) 
Mademoiselle.

La F I L L E } A I N É .E.

Je vous observe depuis un instant ; vous paroissez in>- 
quièle, émue....

J E a N NE, vivement,
Moi, Mademoiselle ! ,

La fille aînée.
Oui , vous... Seroit-... ce la douleur de ma mère 

qui...
Jeanne, troublée ( vivement. )

Non , — non, — je n’écoutois pas. —.
P. Calas.

Non , dites-vous ? Qui peut donc causer ?...
Jeanne, embarrassée.

Rien , Monsieur, rien.
M À b ame Cala s.

Parlez, Jeanne, parlez; mes pressentimens seroient- 
ils déjà vérifiés ?

Jeanne ( de même. ) '
Eh Madame J

P. G A L A ' s.

Avez-vous vu quelqu’un ?...
J E A N N É ( de même. )

Non.. •. j’ai bien -vu un homme, un méchant... /-mais. 
Tous, avec intérêt.

Achevez.
J E A N N E. .

Comme vous me pressez !... Je vous dis que cela ne 
regarde pas le procès. ' •

M'a dam’e Calas.
N’importe, je veux savoir...

J e a n ne.
Mon Dieu! cela va peut-être vous — ‘Wgruier ; et je 

voulôis vous cacher.
Tou s.

Nous cacher !



Madame Calas» avec fermeté.
Parlez, Jeanne, je l’exige.

Jeanne.
Madame, un vièux Monsieur est entré rout-à-l’heure 

ici, avec tet air d’intérêt que tant de gens...
Tou s.

Eh bien !
Jeanne.

Eh bien ! ‘j’ai cru d’abord que c’étoit l’humanité qui l’a- 
menoit ; mais, quand j’ai prononcé le nom de M- de Vol­
taire, il a - changé de visage ; il n’a pu cacher son trou­
ble.. »>. sa haine7...

Madame C a ï. a s.
Sa haine ! ah ! il est aussi notre ennemi !

Jeanne. •
Enfin , quand il a vu les pleurs que ce nom si cher me 

fàisoit répandre, il a pâli, et n’a pu soutenir plus long­
temps ma vue ; mais je l’aï, puni, en forçant ses regards 
de' se porter sur les traits de ce grand homme.

P. C À L À. S.

Que ne m’avez-vous appelé ! C’est devant ce butte 
que je l’aurois forcé d’expier...

Madame Calas.
Le méchant ! il a arraché l’inscription que mon cœur.., 

Jeanne, effrayée.
O mon Dieu ! je n’avois pas vu cela !

Madame Cal à s , appercevant le portrait de Calas qui 
est à moitié découvert.

Voilez ce portrait ; il l’a découvert pour le braver sans 
doute. Eh bien! mes enfans, quand, je. vous répète, 
chaque jour , que nous avons, un monde d’ennemis ; vous 
le voyez ; ils viennent nous persécuter jusques dans notre 
prison ; ils viennent; jusques dans cet àsyle insulter votre 
malheureux père, notre bienfaiteur; et vous voulez que 
j espère encore que sa mémoire. •.

P. Calas.
Nous savons depuis longtemps que c’est un protestant, 

et non un assassin qu’on a poursuivi dans notre père ; 
nous savons que c’est au fanatisme et non à la loi qu’il 
a été Sacrifié; mais les temps sont changés ; les juges...

M A D A 'M E C A L A §.

Sont toujours des hommes, mon fils ; la seule ditfé- 



rence qui existe, c’est qu’il y a trois ans, à Toulouse, 
les fanatiques levoient la tête , prêchoient, sans honte, 
l’intolérance ét le crime ; au lieu qù’aujôurd’hui,dans 
cette capitale , ils se c'âélient sous le masque .de l’hypo­
crisie ; ils attaquent dans Les ténèbres, mais leurs coups 
n’etfsont pas'moins sûrs : nous avons éprouvé les fureurs 
des premiers ; nous sentirons peut-être aujourd’hui jus­
qu’où va la sourde vengeance des autres. Cet homme 
étoit un de ces fanatiques ; il venoit...

P. C A l a s.
J’éclaircirai ce mystère.... Calinez-vous ! on vient...

M. de B 3 A u m o ,NT, sans paraître.
Vous savez que je puis entrer.

C’est M. de Beaumont, notre .défenseur.-
P. . Ç A L A S. ' •; f.

SCENE VI.

LES PRECEDEES-, M.DE BEAUMONT. 
Tou s,, avec le plus vif intérêt.

Eh bien, Monsieur !
M. D E B E A U M ONT.

Le triomphe de l’innocence approche.
M a d ame Cal as.

Ce fut toujours votre langage 5 toujours l’espérance 
vous suit dans ces lieux.

M. D ,E B E A U MO NT. .

II ; approche, Vous dis-je ; le rapporteur parle en ce 
moment.

Tous.
En ce moment !

M. de Beaumont.
Et dans un instant, les juges vont prononcer5 je me 

suis dérobé pour vous en< prévenir...
Madame Calas, avec douleur.

Quelle attenté !
M. d e B 'e a u mon t.

Jusqu’ici, le Rapporteur vous est favorable.
Madame

M.DE


''^'7 â

M Â. - V a_m' e C a r a s.
Mais les juges,,. les; juges ! /..

■M. de Beaumont , avec force:
Madame, s’ils sont impassibles, la mémoire* de. Calas 

sera réhabilitée... Que dis-je? elle le sera.. . Ma raison j 
moA cœur, tout me dit.. .

M A-D AME C A' L -A S. ”
Ali ! nous n’ayons que trop éprouvé que peu d’hommes 

ont un cœur aussi compatissant. .. ■
M. DE B E- A.. U M ON T.

L’assemblée est-nombreuse, et le silence est.profond ; 
de temps en temps seulement, à la citation de quelque 
fait en faveur.de Jean Calas , on entend-des cris d’atten­
drissement étouffés et... retenus ; on diroit que les spec­
tateurs voudroient ,applaudir, s’arrêtent et ci;aignënt de 
perdre un mot : jamais il n’y eut tant d’affluence ; jamais 
on ne marqua tant d’intérêt ; et cela ne m’étonne pas. Le 
triOmphç.de l’innocence intéresse tous les hqnnêtei gens. 

Madame Cal as.
Dans la foule , auriez-voiis, reconnu quelques-uns des 

protecteurs ?.. I : ,
M. D E B E AU MON ,T.* ~

-J’ai peu considéré les spectateurs ; mais leurs soupirs 
ont retenti dans mon cœur... Aies regards se pbrtoient 
vers le tribunal ; ils erEoient sur lès jugeé ; ils interro- 
geoient leurs yeux, leurs traits, leurs gestes. ..

T o us, vivement.
\ Eli bien !

M. DE B E A U M ONT. (
Eh'bien 1 soit illusion de mon cœur, soit réalité, j’ai 

cru que leurs traits n’avoient plus cet air impassible, cette 
sévérité de la loi.5 ils paroissoient attendre avec impatience 
la fin du rapport : en, un mot, j’ai cru, ne plus voir des 
juges 5 mais des hommes sensibles qui se préparoient à 
faire une bonne action.;

M A D A ME C A L AS. '
M. de Beaumont, cq qui est peint dans- votre cœur,se 

retrace à vos yeux.
P. C AL A S.

Pourquoi ne pas espérer , lorsque notre défenseur...
M. de Beaumont.

Je revoie au tribunal ; lé plaisir dé vous peindre ce que 

faveur.de
triOmph%25c3%25a7.de


j’ai vu, ce que j’ai senti, poqyoit seul m’arracher à un 
rapport.dont chaque mot. . .

P. Calas. •
Allez/Monsieur, allez répandre dans tous les cœurs, 

cëHe'flamme, dont vousAêtes eînbiàsé. Nous ne yods par­
lons pas des. sentùneps qui nôus agitent.; il y à-Ion?- temps 
qùe nous ne pouvons plus ajouter à leur expression et à 
notre reconnoissançe. >
. -Aï. - D E - B E A*u.M.ô N T, les pressant Sans ses bras.-

Mes amis , je vous l’ai élit, si vous lisiézJà; si-vous sa­
viez quelle jouissance" pinte. ; . ali ! Vous verriez que c’est 
moi qui.vous dois: de-la reconnoissance. .. J’ai fait ce que 
j’qipü"-, c& que j’ai dû ;. j’ai suivi la route que m’avoit ou- 

-Vertie/''qtie m’avoit tracée M. dé Voltaire ; "e t ; vous le sa- 
vez, saiis les menées sourdes des fanatiques, peut-être 
que déjà... '

; ? " . . . ■ Ma d a me Calas.
” Ali ! ilnVn qu’un instant encore, nous avons décou­
vert* qu’ils rèdouhlsient... •

M. D E" B E A U M O NT. .

■ N’importe ;- la vérité a Itéaucoup d’amis. Mais le temp? 
presse, je vais-... ( Il fait quelque pas ).

’M A D A' HP E C A ï. A S;

Allez; et quelque soit le jugement, votre gloire n’en 
sera pas moins ptire. ’

, M. de. Beaumont., retenant 'et montrant le 'buste.
■La gloire ! elle appartient c foute-à ëe grand homme/Ah ! 

croyez que, si notre attente est remplie, la plus légère 
idée de gloire ne viendra point s’offrir à mon cœur, qui ne 
verra que le tableau d’une famille, satisfaite et régénérée. 
{■Sortant'). Je retiendrai bientôt ; adieu , adieri, mes. ami§.

L E S F I L L E S, J E A N N E.

' Nôtre." 'défenseüf,?; V...;
’ P." C'A l à s.

Notre ami. .
■ M-A D AME G A .L A 9.

- Nos cœurs vous accompagnent.
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SCENE ni.
' n • T • \ i f ‘

LÉSPRÉGEDENS, hormis M, DE BEAUMONT. .

Madame Cala s.-
Ah ! pourquoi tous les, cœurs ne sont-ils pas aussi sen­
sibles ? Pourquoi tous les juges.,.

P. Calas.
Pourquoi? Parce qu’avant .d’entrer flans le- sanctuaire 

•des -loix', ori ne s’informa même pas si l’nomme qui se 
destine à juger ses semblables-, a unyœur; on Ipi dit seu-r 
lement payez , et vous jugerez. Oui, voyez la différente 
qui existe entre notre défenseur et eux.; voyez l’immense 
distance qui les sépare, aux yeux de la philbsophie et dé. 
l’humanité. Les magistrats; qui, eii cé moment., examinent 
la'procédure, ont acheté le droit de nouk juger ;'et M. de 
Beaunlont-, nous a dit cent fois1 qu’il eût acheté celui de 
nous défendre.

Madame C a ï. a s. - . ’ • -
- 'Et q’est-là ce qui me fait craindre. . .

:P. G- A -ts A sa-: •
Il en-est cependant qui', avant ■d’entrer dans cette car­

rière redoutable , interrogent, leur ccuragë-et-4eur-eœlir ; 
il en est. dont l’ame s’élève g 1$ hautçiit? de, qèr.saicré naï* 
nislère; il existe des la Salle , des magistrats compa-

-.-tissons , et qui, dans un coupable même , -voient encore 
un homme.

, Tous. . . ; ..
■ .Des' la: S allé J

P. C a l a s. T ;
Ah ! .ce nom- gravé en; traits de;feu- dans nos coeurs ,.ne 

sort jamais.de ma. bouche sans ' que mon imagination 
vieïme me retracer le fabléau'qui s’offrit à mes regards , 
la première ..fois que je le vis.'.-.1 C’étdit fa ùil' dés-'intérro- 
gatoires que nous subîmes. .. Mon père parloit... M. de

AAbI‘?: i ^e3 yeux baign?3 de larmes, qu’il cherchoit en 
va,.n a. cacher, les mains involontairement tendues vers 
mon père, sembloit lui dire : « allons, ranifnez vos forces , 
votre courage... achevez ce récit douloureux... Que vos 
yeux se tournent vers- moi, vers moi seul. . . - S’ils er- 
roient su# les antres magistrats, vous s’eriéz intimidé, vêtis

Cj a

jamais.de


( )
vous troubleriez peut-être.. . Ah 1 qu’ils ne se fixent que 
sur moi... Je suis juge aussi, mais je suis sensible.

T O U S} avec' sensibilité. ' ,
Ah!

P. Cal a s.
A côté de M. de la Salle , à sa droite, étoit un magis­

trat froid, immobiles dont tous les traits peignoient Pin- 
sensibilité, et dont le regard sévère, attaché sur mon mal­
heureux père,'semblait lui dire : « tremble, tremble, 
l’éch’atïàud t’attend. :

Tous, avec effroi.
Ah!

P. Cala s.
A sa gauche, un autre juge, nul sans doute, et d’es­

prit et de cœur 5 mais dont le suffrage Comptoit cependant j 
soulevoit, à chaque cri dquloureux .de mon père, une 
paupière appésantie... Il sommeilloit ; et ne se réveilla, 
peut-être, que ppi.tr signer'l’arrêt de sa mort.

T o u s, avec horreur.
.Quel tableau !

P. Cala s.
Il est affreux! Pour des gens heureux, ib n’est pas vrai­

semblable ; mais il est vrai.
Madame Ca las.

Mon fils, quel trouble vous avçz jette dans mon amel 
_P. Cala s.

A ce souvenir, je n’ai pas été maître de mon émotion ; 
elle m’a fait perdre dé vue un objet important, et qui. doit 
seul nous occuper ; oui, je veux absolument savoir quel 
est cet homme qui s’est introduit ce matin -ici. Rentrez, 
ma mère; rentrez , mes sœurs. En-interrogeant seul le 
Porte-Clef ; il parlera avec plus d’assurance, et je par­
viendrai. ..

Madame Calas.
A découvrir de nouvelles horreùrs.

P. Cala s.
Calmez-vous, ma mère, calmez-vous.
Madame Calas, en sortant, appuyée sur ses enfans. .
Je vais tâcher de ranimer mes forcés, pour apprendre la 

nouvelle d’un jugement qui nous prépare peut-être. ..
P. C A L A S.

Qui' nous prépare, espérons-le, la seule jouissance qui 
reste à des inforl nés. ( seul) Allons ! (, il va au fond et tire



( il ) .
mi éorâon ; on entend une'forle sonnette, qui répond au loin. 
Ensuite il ouvrela porte , regarde et fait un-signe, en disant') 
oui,.c’est moi qui ai sonné ; approchez, approchez.

iii m—u n mu । 11 imwi———

5 C E N E E I II.

P. CALAS, LE PORTE-CLEF s'arrête à la porte.

P. Gai. as, lui faisant signe d'approcher.

V o us pouvez... Un inconnu est entré, ce matin, dans 
cette salle... Dites la vérité.

L E P or t e - c X EF.' ’
’ Je la dirai, Monsieur ; et, si j’ai fait mal, je l’avouerai 
aussi; car c’est sans intention. Un vieillard, soutenu par 
un'vieux domestique j est, ten effet, venu ce matin, et 
m’a prié., avec les plus vives instances , de le laisser 
entrer. .'. •

P. C A. 'L A, S,

-Madame Calas a voit dit qu’elle ne pouvoit recevoir per­
sonne aujourd’hui.

L E P O R T E - c P E F.

Aussi, n’étoit-ce qu’à la servante qu’il vouloit parler. 
Son âge, son air touchant, m’ont d’abord prévenu ;... et 
je n’ai vii en lui qu’un de ces hommes bienfaisans , qui 
viennent tous les jours vous consoler et vous offrir des 
secours.

P. Calas.
Jusques-là , Vous avez pu vous méprendre ;• mais s’il 

vous est échappé de prononcer, devant lui le nom de notre 
bienfaiteur, de M. de Voltaire....

Le PORTE-CEE F.

Je l’ai prononcé , et j’ai-remarqué son trouble : je lui 
ai même reproché l’injuste prévention; . .

P. C AL A, S.,

Ce trait ' seul auroit du vous suffire pour l’écarter, 
comme un de nos cruels ennemis.

L e p o h t e - c l e f.
Il est vrai ; mais son air respectable, •...

P. C A L A S."

Pardonnez ; mais, par état, accoutumé à voir des geo» 
"qui ne le sont pas , vous avez pu.,.,.
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Le" p o r t e- c ï, è f.' '

Malgré cc qu’il m’a dit, je crois encore. ..
, <P. Calas. , -,

On peut,'on doit se défier dés gens qui se cachent, et 
si c’est un homme à craindre, nous voulons le cohnoître , 
pour que les honnêtes gens s’en défient.. .„( avec chaleur}. 
Il a parlé sans respect de Voltaire-;iah ! si ce ri’est un 
fanatique, -c’estAsans doute un de cfes journalistes éhontés-, 
affamés, qui vivent des grandes réputations , et qui, non 
contens de s’acharner sur ses' immortels écrits, cherchent 
encore à calomnier. ses actions;.—Ses ouvrages, je les 
livre au. public , qui les défendra ; à la postérité , qui leur ’ 
assignera une place honorable ; mais son amè', son carac­
tère, son humanité je - les défendrai contre les attaques 
des méchans, je, les défendrai contre l’univers entièr. Je 
ne .puis juger son’génie ; je ne suis ni littérateur ,ni con-> 
nojsseur : m ais jeudis homme ; je-suis-sensible je- suis’fils 
de Calas : à ces titres, je dois connoîrre, je. commis le 
feœur-dë'Mj de Voltaire.

L'F P-0'.R T E-C L E F.
Je sais... ’

P. ’C a L A ’s , vivement.
Pardon, je m’égare jmaisje parle de. notre bienfaiteiir , 

de notre Dieu tutélaire , d’un homme que j’idolâtre..-. .. 
Moi seul, j’ai eu le bonheur”de le voir; c’est moi qui 
allai à Férriey me jetter à ses pieds ,-lui faire le récit de 
nos malheurs. Etranger , lorsque j’entrai chez lui, après 
les premiers mots , il me traita en ami;’quelques, mots 
encore , et il m^appela son fils... J’allois le prier, et ce 
fut lui qui me remercia dè l’ôcéasiôn que je lui effrois de 
faire -le bien <

• L E - p o b! T. f. - c p e Favec émotion., •
Monsieur, promettez-moi de ne pas interpréter défavo­

rablement... Ce vieillard vouloit, Jdisoit-ij., être Je té- 
iiTojn invisible de l’ellel que produiroit sur votre famille 
la nouvelle du jugement qu’on va rendre ; et je luiavois 
promis.

■ P. Cala s.
e •’ Achevez. ..

Le P o r t e - c le f.
De le cacher dans ce cabinet dont une porte dorure 

sur le- grand corridor ; je gardois la clef de celle-ci. '
• ' P.‘ C i ï? a ft '

• -Comment? vous avez pu...
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L'.-E P O R T E - C L E F.

Je éroyois qû’il.lui suffiroit d’entendre vos vœux, vos 
prières, vos soupirs-, poutde réconcilier avec M. de Vol­
taire ; mais, puisque vous pensez que j’ai pu compro­
mettre. . ..je vais l’attendre, lui rendre Son argent, et lui 
direrque je ne .peux...

P. ,C a, L A .s , étonné.
Son argent! ’ y '

, L E', P O R T E-Ç L E E.

Jê lui avois promis de le cacher avant qu’il me le don­
nât. Je suis .pauvre je l’ai reçu comme un bienfait, et 
•non comme un salade.

• P. Calas, après l'avoir regardé un.instant.
Je Vous crois, et pour vous ‘prouver que je suis loin 

de soupçonner... je ‘veux, suivre votre idée... Remplissez 
la promesse.que vous lut âvezfaite ; ^achëz-le... Oui, ce 
qu’il entendra, le changera,-ou au moins le punira.

Le? port e - c lef.

11 rie peut .tarder à venir ; prenez la clef de cette porte.. 
je n’en ai pas besoin. .

P. C A L A s. ’ ' " ■ .

Non ,-jê në puis supposer que vous en abusiez..'.
X E P ,Q R T E - C LE V. .

Gardez-la pour... pour ma tranquillité.
P. G A L A s la-prend et la serre. -

Soit; car tri'n’est pas pour là mienne... Je vous prie 
.même d’excuser le ton que d’abord..';
. ' ; v: IvE. P ô.E ï E - c L n. E, en sortant.

Il ne' m’a point affecté : vous ne voyièz que mon état, 
que mes habits ; vous ne commissiez pas ... (Il montre son 
çœur, et sort). ' '• »"

P. C A la s , seul. ' . - '
Il raison ; telle a été pour nous, depuis trois ans, la 

rigueur- desdoix et des juges, que nous n?avons trouvé de 
l’honnêteté et des consolations que dans les prisons.
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SCENE IX.

P. CALAS, L A VEUVE CALAS.

Madame Cala 9.
Eh bien! mon fils, avons-nous de nouveaux malheurs 
à redouter?. •. .

P. Calas.
Eli? qu’importé un ennemi de plus à des infortunés qui 

ont eu contr’eux un peuple de fanatiques ! Nous saurons 
dans quelques ins tans, s’ils sont aussi puissans qu’il y a 
trois ans 5 nous saurons si la philosophie...’

M À p a m e Calas.,1
Ses progrès sont lents sur l’esprit des .peuples: ( On en­

tend le bruit d'une porte qu’on ouvre dans le cabinet). D’où 
vient ce bruit ? Rénfermeroit-on quelqu’infortuné dans la 
chambre voisine ? Les juges nous a voient proinjs de ne 
point.nous environne'r des cris delà douleur j n’àyons-nous 
pas assez de notre infortune ?

P. C A L À s , lui faisant signe de parler bas.
Ma mère. ...

Madame Calas.
' - X' 3 .

Croit-on que le malheur ait flétri, ait-endurci notre 
cœur ? Les cruels ! parce que nous avons de. la patience, 
du courage, ils doutent de notre sensibilité !

P. C a las, bas. " »
Non, ce n’est point un prisonnier, c’est ce même hom­

me qui, ce matin. . . ■
Madame C a l a s p étonnée.

Expliquez...

SCENE



SCENE X

L E S PRÉ C É D EN S , LE P O RTE- CLE K

Le PortE'C1îF( entre « petit bruit , avance 
jusqu'au milieu du théâtre, et dit à demi-voix. '

Le vieillard est là ; il dit qu’il vient d’apprendre que vos 
jugés sont, en cç moment , aux opinions; il a l’air satisfait j 
et, ce qui m’étonne, il paroît prendre sincèrement intérêt 
à votre sort. .

P. C a L a Sà detnt-voix.
Il paroît. satisfait, dites-vous; Vous me faites trembler/ 

Madame Calas.
Apprenez-nous...' /

Le Porter le f , en sortant.
_ J’alfermé la porte du corridor... Maintenant, que vous 

êtes instruits, ne dites que ce que vous voudrez qu’il 
sache. ■ ,

Madame Calas.

Nos cœurs sont purs : ,ce que nous disons devant Dieu 
les hommes peuvent l’énténdre ; — mais je veux savoir... 
( Pierre Calas lui dit bas quelques mots ). Quel augure !.. •

P. Calas., bas.
Il croit que nous ignorons qu’il y est. 

Madame Calas., 
Ah ! nos ennemis triomphent d’avance.

( On entend, au loin. , du bruit et des cris confits ; mais 
on ne peut distinguer le sentiment quils expriment^.
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S C E N E XI.

LES PRÉCÉDENS, JEANNE, LES DEUX FILLES 
accourant.

J BANNE-,, très-agitée.
IM ad AM M-, nous venons de voir au loin, par cette fe­
nêtre grillée., qui donne dans la rue, unie foule. .

L’ai n é e, de même.
- Une foule considérable. . . ‘ - «

M A D A M E C À L A S , P. C A L À S,

- Eh bien !
Jeanne. «'h.» - ••• •"

Nous n’avons pu distinguer ce qui l’agité ; mais plusieurs 
personnes courent, en désordre, vers ç.etfe prison.

L’a in é e.
En poussant des cris...

M a d ajm'e. C al aïs , P. Cala s: ;.
Des cris? ■

J e A - n n e , avec émotion. -
Au, milieu de la foulé, nous avons cru reconnoître..«

L _ ?A' ï N É E , ■ de même.
Oh ! oui • je l’ai reconnu. '

> M a d a .m è Cal a s.
Achevez !

Jeanne.
M. de Beaumont,' qui, l’air éperdu, égaré, son mou­

choir sur les yeux.... *
Madame Câ^^S, tombant dans les iras de ses enfans.
Notre sort est décidé.... la mémoire de Calas....

P. Cal as. . •
Ma ipère; cette prison est très-élevée..,. elles n’ont 

pu distinguer.... d’ailleurs, nous sommes malheureux ; 
nous ne cônnoissons que les larmes de la douleur ; il an 
est.dautres.... •• '*■ yn-r.. ... . '

TVT M A D A M E C A L A S. '
N on, non !

P. C A L-A S,
Elles fiât pù se méprehUre. ■ ( entend, du, bruit. }
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SC E N E X I I.

LES PRECÉDENS, M. DE BEAUMONT, LE 
PORTE - CLEF.

Le Porte-Clef reste'à la porte, avec lin air d'intérêt:. 
M. de Beaumont a l’air de là plus vive agitation ; 
son visage est baigné de pleurs , ses vétemens sont en 

■ desordre. -
Ma d a ni e C A l A.sj au désespoir.

Ah ! Monsieur, nous, savons notre sort.
• x. de Beaumont^ avec le plus grand étonnement.. 

Qui donc a pu me devancer, lorsque réunissant toutes 
mes forces,,.,.

M A D A M E C A X A s. .

Qui ? les cris du peuple. .
M. D E B E A U M o N T, vivement. -, 

Auroîent-ils percé jusqu’à vous, ces cris de joie et 
d’attendrissement ? .

T o us, dans le délire de la joie.,
De joie.... d’attendrissement ! .

( Ils font tous un mouvement pour se jetter dans les bras 
de M. de Beaumont ; s’arrêtent, se retournent y .et 
tombent à genoux, tes mains étendues vers le ciel.) •" 

M adame Calas, avec délire et oppression.
Mon Dieu !...

P. C a l A S, de même.
Reçois l’hommage.. .. , - ’ ,•> • ~~

■ L’a i n É E, de même.
Du premier instant....

La CAD E T T E 5 de même.
De' joiç pure....

J e a ju.n e , de mémo.
Qui pénètre dans l’ame....

. " ■ ■' ■. T ou s.

D’une famille’ vertueuse^
D a
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Madame Calas à M. Beaumont, qui Paide à se relever.
Vbilà votre ouvrage et votre récompense.'

M. D E B E A U M O NT.

Ma récompense !... Je viens de la lire dans les yeux 
d’un peuplé immense-, qui m’a accablé de caresses , qui 
m’a baigne de ses larmes. Les.mères, les enfans, me 
prèssoient sur leurs cœurs ; il sembloit que c’étoit de 
leurs époux, de leurs pères, qu’oit venait de réhabiliter 
Ja mémoire.
- (/cz les deux filles sortent et rentrent t instant diaprés. ) 

Madame Calas.
Quoi ! les opinions....

M. DE B E A U'.M O N T.-,

Ont été unanimes ; les juges s’empressoient de donner 
leurs voix ; c’étoit aussi leur triomphe , et moi, au pre­
mier cri de la justice, voulant vous apporter cette heu- 
reuse nouvelle, j’ai- choisi une porte peu connue, par 
.laquelle je croyois ne point être vu : vain espoir ! La 

,* foule entpuroit le palais de la justice ; on m’a interrogé, 
deviné j reconnu ; j'ai voulu hâter ma marche ; mais bien­
tôt mes pieds n’ont plus touché la. terre ; élevé sur mille 
bras, planant sur une foule innombrable, heureuse dé 
votre bonheur, j’ai été porté en un instant, jusqu’aux 
portes de cette prison. '

L’a I N E e, lui présentant une couronne de chêne»
Vous le voyez, ma mère, nous espérions, et nous 

, avions préparé la couronne.
M. ôe Beaumont»

.Que faites-vous ? ( Montrant le buste.') C’est à cet 
.homme célèbre, aussi grand par sa bienfaisance que par. 
son génie, que vous devez l’arrêt qui proclame l’inno­
cence d’une victime du fanatisme ; c’est à lui que je dois 
le bonheur d’avoir plaidé une si belle cause. Allons en­
semble poser cette couronne sur son auguste ’ image ; 
allons joindre ces branches de chêne, emblèmes de la 
vertu, aux lauriers qui ceignent sa tête. ( On entend des 
soupirs étouffés } qui partent. du cabinet.) D’où Vient cq 

' bruit ?
P. C A I, A s , à. demi-voix,

, C’est ce vieillard fanatique, qui frémit de rage». , 
M-, dé Beaumont, étonné.

Comment,?
i' -' • z ■ ". -i.'.. i ■ ' ■ y ■ •
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Madame C a l as.
Eh ! qu’importe : chassons maintenant ces idées im­

portunes. ( Elle prend la couronne des mains de M. de Beau­
mont, et, ils font ensemble quelques pas vers le buste de Volé 
tore. ) Allons. \ ।

P. C a L A comme par réflexion.
Non , arrêtez ; suspendez cet hommage t que le triom­

phe de M. de Voltaire, et le supplice de son, ennemi, 
soient complets. '

M. de Beau mon t.
Où courez-vous ?

P» Calas, ouvrant la porte du cabinet.
Je veùx qu’il soit témoin de notre ivresse j,et que sa 

honte.... il n’entend que nos soupirs, il verra nos larmes 
d’attendrissement. ( Il entre dans le cabinet, et prend M. de 
Voltaire .par le bras. ) Venez., Monsieur, venez Contempler 
une famille régénérée devant l’image de son bienfaiteur..»»

- —a—....... ...

C E N £ XIII ET DERNIERE.

LES PRÉCÉDENS, M. DE VOLTAIRE.

M. de V 0 lt ai o cherche à se cacher le visage de son 
mouchoir , et dit, en levant les yeux au ciel :

O Ciel ! • : .
P." CA las.

Osez porter la vue, et que les remords.... ( Avec le 
plus grand étonnement. ) M. de Voltaire !

T o U s, de mêtnei
Se peut-il ? k‘- .
M. de 'Vol<T AIRE, dans le plus grand désordre.
Laissez, laissez, •..

Madame Calas, vivement, avec délices.
J’ai vu.... je mourrai contente.
VôlîAïRE j très-ému, faisant quelques pas pour sortir., ■
Laissez-moi m’arracher à des jouissances au dessus de 

mes forces !
T o us, .

( Avec force, les uns à. genoux, les autres les mains



Homme vertueux,-c’est à vous que 
•devant ■ Jeanne ■' à • ses’ pieds. ) ~ Q uë faite 
fille ? f J v

( Apper- 
respèctable

WW |H|
tendues vers lui4 et faisant une chaîne pour F cm- 
pécherde sortir. •?
Non ; nous avons besoin de vous voir. ' -

[Iis se rapprochent tous de lui , le prejfent dans leurs 
bras , Ipccablent de caresses ; Jeanne est à ses pieds. ")

M. DE V O X T A l r E, oppressé , se soutenant'à peine.
Mes amis.... mes enfans...; je suis vieux.... je suis 

foible.... mon !ame seule.. .', ménagez-moi...... Vous
(Voulez donc me voir mourir ? (1) .Utombe dans leurs 
bras’.

M. D E B E A' U M O N' T, '

Ayez égard à son âge, à sa profonde^ sensibilité.
M. de V o L t Al re, en revenant un peu à lui t jette 

les yeux sur bd. de Beaumont} et lui dit > en lé pressant 
sur soncœur:

je dois, 
s-vous ,

' J E A N N E.

O mon bienfaiteur, me pardonnerez-vous de vons avoir 
pris pour un de cès méchans ?... ■

, ' M. D E V O L T A I R E.

Cette méprise m’a "fait à la fois trop de plaisir et de 
Mial, pour 1 oublier jamais.';.. ( Au moment où il se baisse 
pour relever Jeanne j madame Calas pose la Couronne sur sa 
tete , il rôte avec précipitaiimi. ) Une couronne ! pour-ce 
que j’ai fait.... Ali ! he faites pas cette injure à l’huma­
nité ! -
[Les parcourant tous en silence, et voyant <ptils le.rey 

gardent avec Cair de la plus vive satisfaction).
Il seroit difficile de dire quel est ici le plus heureux.

\ ' . J" T o us, vivement.
C’est-moi.

M. DE' V O L T A I R E. ' '

Justement.... c’est moi, c’est chacun.... Oui, c’est ce 
bonheur général qui centuple nos jouissances,

Dé P'o R te-CLEF avance avec timidité.
Monsieur.... ce matin jé vous ai offensé, et-depuis j© 

vous ai trahi. Daignerez-vous.... '

(l) Ce sont les parolés de P’oltairé} en succombant sous 
le poids des honneurs qu’on lui rendit à Paris en ry/8..



M. de V o LT aire, vivement lui prenant la mairii
Trahi! je.... je vous en remercie.
Le P or T E - C L E F , voulant retirer sa main,

Qtie fàités-vous ? ■
M. DE V O L T A I R E. - '

Laissez votre main dans, la mienne : des souverains ont 
quelquefois cru m’honorer en agissant ainsi avec moi ; ici 
c’est moi qui m’hpnore, en rendant justice à un braye 
homme, victime d’un préjugé barbare.

■ T o-u s..
.* Quel homme! .

Le Porte- clee.
' Madame, le peuple demande à grands cris à vous voir,’ 

ainsi que . vos enfans. On s’oppose, avec beaucoup de 
peine,' au désir qu’il , a de pénétrer-dan,s cette prison. 
Veuillez vous rendre à ses vœux.

M A DA M E C A L AS; '

Allons lui montrer notre dieu tutélaire et notre défen-; 
seur.

M.' D E V .0 L T A'I R E. '

Arrêtez ; je demande, j’exige même qu’on ignore que 
je Suis ici ; je repars dès demainje vais rapporter dans 
ma solitude le souvenir de la jouissance la plus pure; 
ici , elle seroit bientôt troublée par les contrariétés d’usage,; 
par les calomnies des écrivains gagés, peut-être même 
par les caprices d’uh gouvernement arbitraire, qui, en 
affichant hautement l’humanité, pourrait se venger sur 
moi à petit bruit des progrès de. la tolérance.

■ • " M A D.A M E G A L AS.'

Vous nous quittez 1
Tou s. ■ / ■■ ' j -

Déjà !
M. DE V O L T AI R E.

Oui; mais vous vous rappellerez'qu’on aime à voir les 
heureux qu’on a faits. ; ...

.Ma dame C a la s.
Je vous entends.... nous irons ; nous n avons fait qu® 

Vous entrevoir : oh ! oui ,~toous irons ! Car le plus grand, 
bienfait laisse un vuide là , quand on ne peut pas rassa­
sier Ses regards de la vue du bienfaiteur.

F I N.
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